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Chapitre 1


Le vrai problème quand on devient un monstre, songeait Bryn, c’est de ne plus savoir à qui se fier.

Bryn Davis, le monstre en question, faisait les cent pas en silence au milieu de ses amis et de ses alliés, et n’osait se fier à quiconque. Pas entièrement, plus maintenant. Parmi eux, une seule personne savait exactement ce qu’elle était devenue… Mais Riley Block avait beau partager à la fois son secret et sa malédiction, Bryn n’était pas certaine de pouvoir, ni de devoir, lui faire confiance.

Quant aux autres, ils seraient déchirés entre l’horreur, la colère, la pitié ; certains la condamneraient à mort tandis que d’autres prendraient sa défense, et tout partirait à vau-l’eau.

Certains secrets devaient être gardés derrière des lèvres closes.

— Bryn ? l’appela son amant, Patrick McCallister, de la voix qu’il prenait quand il devait insister pour attirer son attention.

Elle s’immobilisa et le dévisagea. Il est épuisé, songea-t-elle, et, malgré les conflits internes qu’elle devait affronter à cause de sa propre situation, elle avait envie de le réconforter. Elle l’aimait. Un sentiment jailli du plus profond d’elle-même et qu’elle ne pouvait réprimer.

— Bryn, as-tu vu quoi que ce soit au labo de Pharmadene qui pourrait nous éclairer sur leurs activités ?

Elle faillit éclater de rire, la même pulsion autodestructrice que l’on devait ressentir au bord d’une falaise. Dis-leur, lui murmurait follement une partie d’elle-même. Dis-leur tout, saute, jette-toi à l’eau.

Elle avait mieux que ça : elle avait des preuves. Le seul problème, c’est que ces preuves circulaient dans ses veines et faisaient d’elle un monstre encore plus inhumain que ce qu’elle avait été jusque-là. Elle n’était plus cette morte vivante régénérée par un produit miracle à base de nanotechnologies qui dépendait de son injection quotidienne. Les petits robots qui lui donnaient l’apparence de la vie avaient été reprogrammés.

Elle était devenue une arme de guerre.

Je ne peux pas lui dire ça, songea-t-elle en secouant la tête.

— Je n’ai pas eu le temps de faire de l’exploration, nous devions défendre nos vies, mentit-elle. Ça ressemblait à ce que j’ai vu dans la maison de retraite : ils se servaient de gens innocents comme incubateurs de nanites. C’était sans doute ce qu’on pourrait appeler… une ferme industrielle.

C’était la vérité. Les nanites étaient cultivés dans des corps maintenus dans un coma artificiel. C’était sur la nature de ces nanites qu’elle préférait garder le silence.

— Riley ?

McCallister s’était tourné vers l’agent du FBI, assise par terre contre le mur dans la petite pièce et enfermée dans le mutisme. Bryn avait sauvé Riley Block, qui était l’un des corps alités dans ce fameux labo, et en dépit de leurs différences et leurs antagonismes, elles partageaient ce terrible secret. Riley ne releva pas la tête. On faisait écran devant elle. Ils étaient trop nombreux. La chambre de motel bon marché qu’ils avaient louée pour se mettre momentanément à l’abri était bondée et l’oppressait. Ce genre de chambres étaient faites pour les couples pressés qui n’avaient besoin que du lit.

Bryn avait l’impression de ne plus pouvoir respirer, elle était sur les nerfs et à deux doigts de se mettre à hurler et de devenir violente. Riley ressentait-elle la même chose ?

Riley finit par lever la tête, le regard lointain sous ses cheveux noirs coupés au carré. Sans doute plongée dans ses pensées, tout comme Bryn.

Espérant toujours des informations, Patrick sauta sur l’occasion.

— Et vous, Riley, avez-vous appris quelque chose au labo ?

— Non, répondit-elle, ce qui était un mensonge patent. Je ne sais pas ce qu’ils faisaient, mais Bryn est sans doute dans le vrai. J’étais inconsciente la plupart du temps.

Elle mentait superbement, apprécia Bryn, avec juste ce qu’il fallait de détachement et en vous regardant dans les yeux.

— Combien de temps devrons-nous rester ici ? demanda Riley.

McCallister jeta un coup d’œil en direction de Joe Fideli, son vieux complice qui avait pris position à la fenêtre et surveillait le périmètre à travers une fente d’un demi-centimètre entre la vitre et le rideau sans faire bouger le tissu. Ces deux-là n’avaient jamais perdu leur vigilance de Rangers de l’armée des États-Unis, même si leur service actif remontait à plusieurs années – mais Joe Fideli exerçait toujours ses talents au sein d’une société de sécurité privée. Ce dernier haussa les épaules.

— Impossible à dire, répondit-il. Tout est dégagé pour l’instant.

Ce qui signifiait que leurs ennemis n’avaient pas encore retrouvé leur trace. Ils s’étaient échappés avec pertes et fracas de Pharmadene, un laboratoire pharmaceutique géré par le gouvernement fédéral, et la confusion avait joué en leur faveur. Mais leurs ennemis étaient sur la brèche et certainement en train de les chercher. Il ne s’agissait pas des forces gouvernementales officielles, mais d’une faction interne de francs-tireurs. Ils avaient donc encore une chance de s’en sortir.

Cependant… une autre incertitude taraudait Bryn ; elle soupçonnait que les nanites qui circulaient dans ses veines – la version 2.0 des minuscules robots qui la maintenaient en vie – pouvaient être localisés par les équipes de Pharmadene pour peu qu’elles disposent encore de l’équipement nécessaire. Même chose pour Riley. Elles avaient fait beaucoup de dégâts, mais ne savaient pas précisément ce qu’elles avaient détruit.

En dépit de ce risque, Bryn hésitait sur ce qu’elles pouvaient révéler aux autres… mais cette épine lui fut retirée du pied parce que Manny Glickman, leur grand gaillard de savant fou mercenaire, avait pensé à tout. Comment Patrick avait pu rencontrer ce type demeurait un mystère, mais une chose était sûre : Manny était doué.

Il possédait aussi un sac à dos bourré de matériel, qu’il venait d’ouvrir. Il y préleva une seringue, qu’il tendit à Pansy Taylor, sa compagne.

— Deux précautions valent mieux qu’une, dit-il. C’est un bloqueur de fréquence pour les nanites. Bryn, vous, votre sœur et Riley feriez mieux de le prendre. Je ne crois pas qu’ils soient encore capables de vous localiser, mais je préfère considérer qu’ils sont malins et me montrer plus malin qu’eux.

Entre tous ceux à qui elle désirait cacher l’évolution de ses nanites, Manny se trouvait tout en haut de la liste. C’était certes un brillant chimiste, mais il était aussi maladivement paranoïaque. Elle ne pensait pas qu’il soit en mesure de la tuer, mais il essaierait néanmoins, et il avait sans doute quelque vilaine surprise cachée au fond de son sac. Manny détestait dépendre de quiconque et ne faisait confiance à personne, à l’exception peut-être de Pansy et de Patrick McCallister.

Quant à Pansy, elle demeurait un mystère tant elle paraissait… normale. Franche et cordiale, mais parfaitement capable de tenir son rang dans un combat quand c’était nécessaire. Elle se faufila derrière Patrick et Joe et passa par-dessus les jambes étendues de Riley pour s’accroupir au côté de l’agent du FBI, qu’elle gratifia d’un sourire d’excuse.

— C’est une aiguille de gros calibre, dit-elle. Vous allez la sentir passer… Désolée.

— Si c’était le pire que j’aie eu à subir aujourd’hui…, répondit Riley, qui releva sa manche.

Pansy piqua le biceps de Riley et lui administra le contenu de la seringue. Elle remit en place le capuchon protégeant l’aiguille, puis s’approcha de Bryn. Elle se servit de la même seringue – les nanites les protégeaient des infections. Bryn reçut son injection sans broncher. Elle sentit la piqûre de l’aiguille, puis la brûlure du produit, mais comme l’avait justement dit Riley, ce n’était pas ce qui lui était arrivé de pire aujourd’hui. Loin s’en fallait. Pansy s’approcha ensuite d’Annalie, la sœur de Bryn, qui était restée jusqu’ici inhabituellement silencieuse, blottie dans un coin près de Liam. Elle tendit son bras sans mot dire en faisant la grimace, mais serra les dents quand Pansy lui injecta à son tour le produit. Elle aussi, malheureusement, en avait vu d’autres depuis qu’elle avait été interceptée par Freddy la Foudre et Jonathan Mercer alors qu’elle rentrait chez elle après avoir rendu visite à Bryn.

— Excusez-moi, mais j’aimerais que nous fassions le point sur nos ressources, si vous le voulez bien ?

Cette question, posée avec hésitation, émanait de Liam, l’homme de haute stature entre deux âges qui se tenait debout près de la salle de bains… et Bryn se rendit compte qu’elle ne savait plus qui il était. Jusqu’à ce jour, elle avait considéré Liam comme l’administrateur-majordome courtois et discret du domaine familial des McCallister – une sorte d’Alfred pour le Batman sans costume qu’était Patrick. Mais depuis qu’il était venu à son secours et qu’elle l’avait vu se servir d’une arme automatique avec le même flegme que pour accueillir les invités à la porte d’entrée, il était devenu un facteur inconnu.

— Vas-y, Liam, répondit Patrick. Débarrassons-nous des mauvaises nouvelles.

— Je peux prélever des fonds sur notre compte secret, mais cette source se tarira vite. J’ai donné des ordres de transfert afin d’alimenter plusieurs comptes offshore avant de vous rejoindre aujourd’hui. Ils en trouveront une partie, bien sûr, mais pas tous. J’estime nos ressources totales à quelques millions de dollars, guère davantage – tant que durera cette crise.

Aux yeux de Bryn, qui avait grandi dans la pauvreté, cela représentait beaucoup d’argent, mais elle se doutait que ce qui lui semblait une fortune devait s’épuiser très vite quand il s’agissait de subvenir aux besoins d’un groupe de fugitifs en cavale, qui devraient combattre de surcroît. Cela dit, la famille de Patrick était absurdement riche, au point que les légendaires 1 % les mieux lotis de la population américaine faisaient figure de classe moyenne par comparaison. Patrick n’avait pourtant aucun accès à la fortune familiale ; ses parents l’avaient déshérité au profit d’un trust familial administré par Liam. Mais il se débrouillait très bien tout seul. Ce qui était une bonne chose. Il n’y avait rien de pire que des fugitifs en cavale dans la dèche.

Annalie prit soudain la parole :

— Où irons-nous ? Où que nous allions, ils nous retrouveront, n’est-ce pas ?

Elle semblait effrayée, mais pas aussi paniquée que Bryn l’avait craint. Annie avait toujours été le maillon faible de la famille – la petite sœur frivole manquant d’esprit pratique, la fille au grand cœur toujours prête à épouser une cause et à la laisser tomber pour la suivante. Pleine de bonnes intentions, mais qui faisait tout de travers.

Et elle avait un vrai problème avec l’argent. Toujours à découvert…

Mais rien de tout cela n’avait plus d’importance depuis qu’Annie, à l’instar de Bryn et Riley, avait été tuée et régénérée, faisant d’elle une morte vivante. Les nanites développés à l’origine pour le Pentagone sous le nom d’Athanax dans l’objectif de ressusciter les soldats morts sur le champ de bataille remplissaient parfaitement leur rôle. Ils leur permettaient de respirer, de parler et de maintenir l’apparence de la vie, mais quelque chose en elles avait définitivement cessé de fonctionner. Elles n’étaient pas à proprement parler ressuscitées, mais sous l’assistance d’un système de survie. Et Annie avait toujours besoin de ses injections quotidiennes pour demeurer en vie.

De la même façon que Bryn et Riley en avaient été tributaires… jusqu’à ce que les nanites 2.0 aient pris le relais dans le laboratoire secret de Pharmadene. Avant qu’elles s’en échappent, Riley lui avait expliqué que ces nanorobots améliorés étaient autonomes et autorépliquants, capables de s’alimenter, de se réparer et de se reproduire sans besoin de nouvelles injections.

Riley avait également dit qu’ils étaient transmissibles. Et Bryn était bien placée pour le savoir, ayant elle-même été contaminée par une tierce personne.

Elle disposait à présent de trente jours pour trouver un moyen de stopper le processus, ou elle les transmettrait elle-même au premier pauvre type susceptible de les recevoir dès que la nouvelle colonie serait arrivée à maturité. Elle contaminerait quelqu’un. Répandrait cette… maladie. Grossirait les rangs de cette armée de soldats invincibles – car tel était bien l’objectif de ce programme de dingues.

Ce qu’impliquait sa nouvelle condition commençait juste à se frayer un chemin en elle… ainsi que le danger qu’elle faisait courir aux autres. Je dois les mettre au courant, songea-t-elle soudain, et elle regarda Riley.

Riley lui rendit son regard. Comme si elle connaissait ses pensées. Elle secoua légèrement la tête. Non.

— Il faut… commença Bryn, mais Riley parla en même temps, d’une voix plus forte.

— Il nous faut de la nourriture, dit-elle, ce qui était la stricte vérité.

Cela éveilla instantanément en Bryn une sensation de faim impérieuse qui la choqua et l’horrifia. Car il ne s’agissait pas d’une « faim » ordinaire. Les nanites qui la maintenaient en vie avaient besoin de protéines. D’un régime carné. En grande quantité. Et peu leur importait d’où venaient ces protéines. Les scientifiques qui avaient conçu ces petits monstres avaient fait preuve d’un sens pratique macabre… Car la seule chose que l’on trouve à coup sûr en abondance sur un champ de bataille, c’est de la « viande » – morte ou vive.

— Nous mangerons une fois que nous serons en sécurité, répondit Joe Fideli sans détourner les yeux de la fenêtre. Le moment est mal choisi pour commander des pizzas.

La perspective de ne pas pouvoir satisfaire tout de suite cette faim était franchement terrifiante. Bryn tenta de passer outre à la sensation qui devenait de plus en plus pressante, mais elle savait ce que ça signifiait : les nanites avaient besoin de carburant. Et, tôt ou tard, les nanites prendraient le pas sur son libre arbitre et se mettraient en quête de nourriture. Et il y avait ici une pièce pleine de protéines. Entre Riley et elle, ce serait un massacre.

— Toilettes, murmura-t-elle en se ruant sur la porte, qu’elle claqua derrière elle et verrouilla à double tour.

Plantée devant le lavabo, elle fut saisie d’un haut-le-cœur improductif. Relevant la tête, elle contempla son visage exsangue dans le miroir. Elle avait la bouche sèche et but quelques gorgées d’eau fraîche au robinet. Cela lui fit du bien. Ce n’était pas grand-chose, mais ça pourrait l’aider. Se laissant choir sur le siège des toilettes, elle inclina la tête entre ses mains, le corps agité de tremblements. Elle s’efforça de ne pas penser à ce que sa vie était devenue.

Une morte vivante. Ainsi pouvait-elle se décrire auparavant. Mais qu’était-elle désormais ? Un monstre affamé de chair fraîche, infecté jusqu’aux yeux et susceptible de transmettre sa maladie.

Dis-le.

Elle était devenue un putain de zombie.

Le pire étant qu’elle ne disposait même pas du choix de détruire la menace qu’elle représentait. Les nanites qui maintenaient et régénéraient son intégrité corporelle lui avaient conféré jusqu’ici une invulnérabilité relative, mais ces nanites nouvelle version étaient une application militaire. Elle ne pouvait même pas espérer mettre un terme à sa vie si les choses empiraient.

Elle était presque sûre que les nanites l’en empêcheraient. 

Et elle était quasi certaine que le pire était à venir.

On frappa doucement à la porte.

— Bryn ? Ça va ? s’enquit la voix de Patrick.

— Oui, répondit-elle.

Elle s’essuya les yeux, bien qu’elle n’ait pas versé de larmes, respira un grand coup à fond, puis se leva et ouvrit la porte. Patrick resta un instant sur le seuil, l’observant attentivement, et elle soutint son regard sans flancher.

— Je suis juste crevée.

— Tu as besoin d’une injection ? Tu es très pâle.

— Pas pour l’instant.

Bon Dieu, les injections. Si elle décidait de ne pas l’informer de sa nouvelle condition, elle devrait trouver une explication qui tienne la route pour les piqûres.

— J’ai eu… beaucoup de choses à gérer.

— Je sais, dit-il en s’avançant pour la prendre dans ses bras. Je suis désolé.

C’était si bon de sentir sa chaleur, sa solidité… et elle se détendit un peu contre lui. Pas longtemps. Son odeur aussi était délicieuse, aussi surprenant que cela puisse paraître après une journée de combats. Il avait une odeur…

De sang.

De chair fraîche.

Une odeur de nourriture.

Bryn rompit leur étreinte et recula d’un pas, soudain glacée.

— Désolée, dit-elle. J’ai besoin d’une minute.

Et elle referma la porte sur lui, la verrouilla et regarda autour d’elle dans les toilettes, affolée. Je ne peux pas. C’est trop dur. Je ne peux pas rester à proximité des gens que j’aime…

Ils étaient en danger.

Les toilettes étaient dotées d’une lucarne de verre dépoli, munie de barreaux à l’extérieur. Et le motel n’avait visiblement pas entendu parler de la réglementation anti-incendie, car ils n’étaient pas amovibles.

Peu importait.

Elle brisa la vitre, descella les barreaux d’une violente secousse et se contorsionna par l’étroite ouverture. Ses hanches passèrent de justesse, écorchées par la brique nue, et le reste de son corps suivit. Elle se laissa choir sur le sol spongieux recouvert de déchets, prit une seconde pour s’orienter, et se dirigea vers le mur de béton de deux mètres cinquante de haut à quelques enjambées. Elle bondit d’un seul saut sur le faîte du mur, au même moment où Patrick défonçait la porte des toilettes. Elle se retourna juste à temps pour voir sa tête à la lucarne. Il semblait stupéfait.

Puis l’inquiétude l’emporta.

— Bryn, non ! appela-t-il. Qu’est-ce que tu fabriques ? Non !

— Je n’ai pas le choix, répondit-elle. Je suis désolée. Je ne peux pas t’expliquer tout de suite pourquoi, mais je t’en prie. Laisse-moi partir.

Sur ces mots, elle sauta de l’autre côté dans un fossé d’environ un mètre vingt de haut creusé au pied du mur, qu’elle remonta à quatre pattes avant de traverser la route. La campagne alentour était déserte, mais un trafic relativement dense circulait sur la route, fréquentée par des camions de transport long-courrier. La plupart des routiers avaient la sagesse de ne pas prendre d’auto-stoppeurs, mais ce n’était pas ce qu’elle avait en tête.

Bryn se mit à courir le long du bas-côté recouvert de graviers, prit de l’élan et gagna de la vitesse… puis bondit au passage d’un semi-remorque.

Son timing était presque parfait. Elle manqua de peu le toit, atterrit sur les câbles hydrauliques raccrochant la remorque à la cabine et parvint à se rétablir de justesse avant de passer sous les roues.

Elle se faufila jusqu’à un coin plus stable et appuya son dos contre le métal ondulé de la remorque, prête à encaisser les secousses. Elle n’aurait pas besoin de rester très longtemps sur ce camion. Ce serait même contre-productif, et mieux valait ne pas faciliter la tâche de Patrick, qui ne manquerait pas de la chercher. Elle s’efforça de ne pas penser à ce qui arriverait si elle était éjectée de son perchoir par les cahots… Cela ne la tuerait sûrement pas pour de bon, mais ce ne serait pas beau à voir.

Profitant d’un carrefour où le camion ralentissait quelques minutes plus tard, elle quitta sa cachette pour rouler dans le caniveau. Avisant un second camion qui arrivait, elle sauta une nouvelle fois en marche. Ce fut plus facile cette fois-ci, ou bien elle s’était déjà améliorée dans cet exercice. Sans se poser plus de questions, confortablement installée, elle fila ainsi vers l’ouest pendant quatre-vingts kilomètres. Elle n’avait pas de destination précise en tête, parce qu’elle était dans l’improvisation totale et ne pensait qu’à mettre le plus de distance possible entre Patrick et elle. Elle devait apprendre à se connaître avant de prendre le risque de le blesser, ou Annie, ou l’un des autres.

Et Riley ? Ne représente-t-elle pas une menace pour eux, elle aussi ? C’était le côté pragmatique de son esprit qui se manifestait, mais à la vérité, elle ne pensait pas que Riley soit aussi dangereuse pour les autres. Elle semblait parfaitement au fait de sa nouvelle condition, et avait appris à la gérer. Elle y était soumise depuis suffisamment longtemps pour avoir procédé aux ajustements mentaux nécessaires.

Mais Bryn ne se fiait pas à elle-même. Pas encore.

Pas quand elle éprouvait cette faim dévorante.

Elle abandonna le camion quand il s’arrêta sur une aire de repos, une de ces stations-service géantes prévues pour les routiers. Par chance, il y avait des boutiques et Bryn put acheter des vêtements propres pour remplacer les loques maculées de taches qu’elle portait. Après s’être douchée dans la cabine prévue à cet effet à côté des toilettes et s’être rhabillée, elle partit dépenser le reste de son maigre pécule au restaurant.

— C’est quoi, votre plus gros steak ? demanda-t-elle à la serveuse, une beauté américaine fanée aux cheveux blonds parsemés de fils d’argent et au sourire avenant.

— Eh bien, c’est le Big Tex. Deux kilos de barbaque, mais ça relève du tour de force, mon chou ; on le sert à des gros bras de camionneurs ou à des étudiants en goguette, gratuit s’ils sont capables de le finir, ce qui n’arrive pratiquement jamais. Sinon, il coûte la modique somme de quarante dollars. La plupart de ceux qui s’y frottent n’arrivent même pas au parking avant de tout dégobiller. Que diriez-vous plutôt d’un chateaubriand ?

— Non, dit Bryn. Je vais prendre le Big Tex. Aussi bleu que vous y autorise le département sanitaire.

La serveuse attendit la chute, croyant à une plaisanterie. Voyant que Bryn était sérieuse, elle secoua la tête et nota sa commande dans son carnet.

— Votre ticket pour l’ambulance, mon chou. Vous voulez quoi, avec ?

— Seulement de l’eau, répondit Bryn.

Elle tenta d’enrober le tout d’un sourire engageant, mais la serveuse n’était pas née de la dernière pluie et se contenta de hausser un sourcil dubitatif avant de se diriger vers le hublot de la cuisine. Elle échangea quelques mots avec le chef, et un homme chauve revêtu d’une tenue immaculée se pencha pour la regarder. Il secoua lui aussi la tête, mais Bryn entendit bientôt le grésillement de la viande sur le gril, et la faim qu’elle tentait de contenir se manifesta plus violemment que jamais.

Elle serra très fort les paupières. Un peu de patience. Attends. Ça arrive.

Elle perdit la notion du temps, assise à table, luttant pour garder le contrôle, et ne revint à la réalité qu’au bruit de l’assiette qu’on posait devant elle… Son repas était là, deux kilos de viande rouge baignant dans son jus. Cuite a minima, comme elle l’avait demandé. La serveuse ajouta sur la table un grand verre d’eau glacée et recula d’un pas.

— OK, faites-moi signe quand vous commencerez à caler, et je…

Bryn ne se servit même pas de ses couverts.

Attrapant le morceau de bœuf à deux mains, elle mordit dedans à pleines dents. La serveuse laissa échapper un petit cri de surprise et recula encore d’un pas. Bryn s’en aperçut à peine, trop occupée à déchiqueter sa viande, la mâcher et l’avaler sans même en percevoir le goût, autre que celui du sang, du sel et de la chair, et dévora sa part sans s’arrêter jusqu’aux moindres filaments de nerfs accrochés à l’os. Elle brisa ensuite ce dernier à deux mains pour aspirer la moelle à l’intérieur.

Elle enregistra alors un signal de satiété dans son cerveau – les nanites avaient fait le plein – et reposa les morceaux dans son assiette. Se laissant aller contre son dossier, elle s’essuya la bouche et le menton avec sa serviette, puis but son verre d’eau d’une seule traite.

Elle s’avisa alors du silence autour d’elle et releva les yeux, découvrant la serveuse bouche bée qui avait reculé contre le mur. Le chef, penché à son hublot, affichait une mine tout aussi stupéfaite. Les autres clients avaient arrêté de manger et tous les yeux étaient braqués sur elle.

Un gosse avait sorti son téléphone portable pour filmer la scène. Il le reposa et applaudit lentement.

— C’était ouf.

— Je…

Bryn déglutit et recommença.

— Je suis dingue de viande rouge.

Quelqu’un éclata de rire. Ce n’était pas le cuisinier ni la serveuse. Ceux-là avaient vu défiler les durs à cuire tentant de relever le défi du Big Tex, et Bryn imaginait très bien que la plupart d’entre eux en avaient laissé la moitié.

Et personne ne l’avait englouti comme elle en moins de cinq minutes en le dévorant à belles dents comme un chien affamé.

Après avoir laissé un généreux pourboire sur la table, Bryn se hâta vers la sortie. Elle fit une nouvelle halte aux toilettes pour se débarbouiller. Sous les lumières blafardes, elle se trouva… étonnamment en forme. Elle se débarrassa des dernières traces de graisse et de jus, mais elle se sentait bien. Mieux que bien. Elle se sentait… au top.

— J’y arriverai, dit-elle à son reflet. Un steak par jour. Ou n’importe quelle source de protéines, pourvu qu’elle ne soit pas… vivante. C’est un drôle de truc, mais j’y arriverai. Je suis capable de gérer. Je ne suis pas obligée d’être un monstre.

Mais elle n’avait pas oublié l’expression hébétée sur le visage de la serveuse. Ce qu’elle appelait « gérer » pouvait se dire « péter les plombs » pour quelqu’un d’autre. Quoi qu’il en soit, ce serait difficile de prétendre à une vie normale à présent que la faim la poussait à de telles extrémités. Et à quel rythme cela se produirait-il ? De quel volume de protéines avait-elle besoin ? Elle aurait des questions concrètes à poser à Riley, mais elle se doutait bien que le niveau de carburant nécessaire était directement proportionnel aux efforts déployés.

Considérant qu’ils étaient en guerre, sans armes et sans préparation… Il fallait s’attendre à fournir des efforts colossaux.

Tu ne peux pas y échapper, Bryn. C’est ce que tu es devenue. Tu devras faire avec parce que ça ne passera pas.

Elle s’approcha des cabines téléphoniques dans le couloir – des cabines à l’ancienne, mais toujours opérationnelles, il fallait l’espérer – et appela le motel. Elle demanda le numéro de leur chambre, et n’attendit qu’une demi-sonnerie avant que quelqu’un décroche.

— Putain de merde, qu’est-ce que vous foutez, Bryn ? retentit la voix de Riley.

— Vous saviez que c’était moi.

— Bien sûr, je le savais… je ne suis pas une idiote. Où êtes-vous ?

— Dans une station-service sur la route 70, répondit Bryn. Je viens de dévorer un aloyau de deux kilos en cinq minutes chrono. Je crois que j’ai battu le record.

Riley ne répondit pas tout de suite.

— Vous pensez que c’est intelligent ?

— Certainement pas. Mais je ne pouvais pas… Je n’étais pas sûre de pouvoir contrôler ma faim, Riley. À proximité de Patrick. De Joe. Cette idée m’est insupportable. J’avais besoin de me nourrir et ce n’était pas une barre de céréales et un jus d’orange qui allaient me rassasier. Vous comprenez ça.

— Vous croyez que c’est moins dangereux dehors ? Vous ne ferez qu’attirer l’attention en commandant des repas de ce genre, vous en êtes consciente.

— Oui, dit Bryn. Mais j’avais besoin d’un peu de temps seule avec moi-même. Pour tester mes limites. Pour savoir… si je suis capable de me contrôler.

— Je vois. Mais vous ne pouvez pas rester toute seule dehors ; vous ne serez pas en sécurité.

— Je sais. C’est pour ça que j’appelle.

— Nous sommes prêts à lever le camp, dit Riley. On va venir vous chercher. Restez bien en vue dans le restaurant et nous vous trouverons. Prenez donc un dessert. Faites-vous plaisir. Vous n’avez plus à vous soucier de votre ligne. Tout ce que vous avalez est consommé par les nanites.

— Faut croire qu’il y a un bon côté à tout.

— Absolument, conclut Riley, qui raccrocha.

Bryn retourna donc dans le restaurant, où elle reprit sa place, et commanda une part de tarte aux pommes accompagnée d’une boule de glace. Parce que Riley disait vrai à propos des calories, elle fut cette fois pleinement capable d’apprécier le goût de la pâtisserie. Et elle était délicieuse. Extraordinaire. Ou c’était peut-être dû à ses nouveaux sens améliorés.

Elle était tentée de commander une seconde portion quand elle vit un gros fourgon noir se garer dans le parking. Il lança deux appels de phare et Bryn se leva de son box.

La serveuse l’intercepta, flanquée d’un homme dégingandé vêtu d’une chemise en flanelle et d’un jean qui brandissait un appareil photo.

— Juste une seconde, mon chou. On a besoin de votre portrait pour notre mur. Je vous présente Matt. C’est le gérant du restaurant.

Bryn eut juste le temps de lever la main avant l’explosion du flash, puis se rua vers la sortie, bousculant la serveuse et le gérant – qui persistait à chercher l’angle pour sa prochaine photo.

— Attendez ! hurla-t-il. Ça fait partie du deal. Nous devons prendre une photo de tous ceux qui viennent à bout du Big Tex. Attendez…

Faisant la sourde oreille, Bryn sortit du restaurant, traversa le parking et s’engouffra sans s’arrêter dans le fourgon noir, dont la portière latérale avait coulissé. Elle la referma derrière elle et ordonna :

— Démarrez.

Joe Fideli, qui était au volant, enclencha une vitesse et se dirigea en douceur vers la bretelle d’accès.

Surprise par le silence, Bryn regarda autour d’elle. Tout le monde sans exception – y compris Joe dans le rétroviseur – avait les yeux fixés sur elle.

— Votre repas était bon ? lança Manny.

Riley la regardait aussi, et hocha imperceptiblement la tête au bout d’une seconde.

Bryn soupira.

— J’ai quelque chose à vous dire. Ça ne va pas vous plaire.

De ça, au moins, elle était sûre.

 

 

Bryn choisit soigneusement ses mots, consciente que ce qu’elle allait dire pouvait tout changer pour toujours. Elle savait aussi que Riley se servait d’elle comme d’un écran de fumée… Quoi qu’elle décide de révéler de sa condition, elle ne devait pas y inclure Riley.

Pas encore.

— La version de l’Athanax que l’on m’a administrée à l’origine nécessitait une injection quotidienne, commença-t-elle. Manny a amélioré la formule en la débarrassant d’une partie de ses programmes et a pu contourner les aspects les plus glauques, comme de devenir un esclave actionné à distance. Il n’a cependant pas pu faire mieux qu’allonger le délai entre deux injections.

— Vous dites ça comme si quelqu’un d’autre l’avait fait, intervint Manny.

— C’est en effet le cas, répondit Bryn. Là-bas, chez Pharmadene. Mais c’est un petit peu plus compliqué que ça. Vous savez que l’Athanax était originellement développé pour le Pentagone. Mais les militaires ont buté sur la barrière de l’injection quotidienne et un taux de réussite hasardeux, ce qui les a conduits à abandonner le programme. Ce que nous ignorions, c’est que le projet avait perduré au sein d’un département corrompu du FBI à la solde de contractants de l’armée, comme je l’ai découvert dans cette maison de retraite… Cet établissement thérapeutique n’était ni plus ni moins qu’une unité de production de ces nouveaux nanites dans les corps inconscients de pauvres gens qui n’avaient plus de famille et leur servaient d’incubateurs.

Elle était encore en proie à de hideux flash-back de cet établissement – et des horreurs qui s’y déroulaient à l’abri des regards.

— Nous savons tout cela, dit Manny. Quel rapport avec votre petite fugue pour aller dévorer un steak ?

Riley tourna la tête vers Bryn, très légèrement, sans croiser son regard. Sans rien manifester.

— Quand Annie et moi sommes allées chercher refuge chez Pharmadene, nous avons découvert que le projet avait fait des avancées fulgurantes pour coller aux priorités militaires, poursuivit Bryn. Nous l’avons découvert… à nos dépens. J’ai été contaminée par ces nanites nouvelle version. Je n’ai plus besoin d’injections. En revanche, j’ai un besoin impérieux de repas hautement protéinés. Vous ne pouvez pas me garder enfermée dans une chambre de motel et me nourrir d’une barre de Granola de temps en temps. Désolée, mais c’est… un impératif physiologique.

Cela jeta un froid et le silence accueillit ses déclarations. 

— Une nouvelle génération de nanites, finit par répéter Manny. C’est comme ça que vous avez pu survivre aux attaques chez Pharmadene. Mais comment cela, vous n’avez plus besoin d’injections ?

Respirant un grand coup, elle se jeta à l’eau.

— Les nanites nouvelle version sont autorépliquants. Une fois arrivés à maturité, ils se reproduisent et cette nouvelle colonie doit migrer vers un nouvel hôte.

De nouveau, un silence accueillit ses paroles, plus pesant, et ce fut finalement Pansy Taylor qui le rompit.

— D’accord, puisque personne ne veut s’y coller, je me dévoue. Tu veux dire que tu as été contaminée, et que tu vas devenir contagieuse à ton tour. Et quand tu dis que tu as besoin de repas protéinés, tu veux dire de la chair.

— Nom de Dieu, dit Joe Fideli d’une voix sombre assortie à son expression. Putains de crânes d’œuf. La DARPA1 a développé la même technologie pour leurs chiens de combat robotisés. Les communiqués de presse officiels annoncent qu’ils sont capables de s’autoalimenter à partir des protéines disponibles, mais tout le monde sait ce que ça veut dire. Ils mangent des cadavres. Ou, théoriquement, des proies vivantes si elles sont à leur portée. C’est cela qui vous effraie. Vous avez une envie impérieuse de viande parce que les nanites ont besoin de protéines. Vous avez peur de ne pas pouvoir vous empêcher de… quoi, de nous manger ?

— Je…

Elle ne pouvait plus reculer.

— Oui. Peut-être. Je ne sais pas. Mais j’avais besoin de m’alimenter et je ne pouvais pas prendre le risque de rester près de vous. Manny, la période d’incubation dure trente jours, et c’est le temps dont je dispose pour essayer d’enrayer le processus. Je ne veux pas transmettre la nouvelle colonie. Mais pour cela je vais avoir besoin de votre aide.

— Ouaip, répondit-il. Ça, vous avez raison.

Il sortit aussitôt son arme et lui tira une balle dans la tête.

Bryn vit le coup partir mais n’entendit pas la détonation.

Le monde devint noir.

Quand elle retrouva des sensations, c’était un flot de douleur dense et rouge – comme une réaction en chaîne explosant dans chaque cellule de son cerveau et toutes les parties de son corps. La machine se remettait en marche avec des élancements cinglants comme la lanière d’un fouet.

Elle se rendit compte qu’elle convulsait, puis ce fut terminé et elle aspira une grande goulée d’air froid avant d’essayer de se redresser. Elle n’y parvint pas, car quelqu’un la retenait. Une odeur de cheveux brûlés, de sang et de poudre flottait dans l’habitacle et des cris s’élevaient autour d’elle.

L’air était imprégné de violence et le fourgon s’était arrêté.

— Non, tenta-t-elle de dire.

Elle finit par trouver les mains qui la maintenaient.

— Non ! Arrêtez !

Cela n’aurait dû surprendre personne de la voir récupérer d’une blessure par balle en pleine tête, mais ils s’interrompirent suffisamment longtemps pour qu’elle puisse s’asseoir avec difficulté.

— Ne lui faites pas de mal, articula-t-elle.

Ses paroles étaient compréhensibles, ce qui l’étonna beaucoup. Elle ne se serait pas crue capable d’aligner deux mots avec cette affreuse migraine qui lui comprimait le cerveau. La balle avait dû suivre une trajectoire linéaire sans être déviée. Ou il y aurait eu beaucoup plus de dégâts à réparer, et cela aurait pris davantage de temps, mais quoi qu’il en soit, elle leur devait des explications au sujet de ce sang qui avait giclé sur ses vêtements neufs.

— Ce n’est pas sa faute. Il ne fait que répondre à ce qu’il considère comme une menace.

Manny avait été maîtrisé et Liam était en train de lui attacher les mains derrière le dos avec des liens autobloquants. Pansy s’était rendue, mais son visage était tendu et ses yeux lançaient des éclairs. Riley Block la tenait en joue avec son arme et surveillait tout le monde dans le fourgon.

— Vous savez que j’ai raison, dit Manny. Bryn doit être éliminée et nous devons nous éloigner d’elle. Très loin. Vous avez entendu ce qu’elle a dit ? Elle est contagieuse.

— Dans ce cas, son sang l’est également, Manny, fit valoir Patrick.

Bryn s’aperçut qu’il la tenait contre lui. Elle était appuyée sur son épaule et il la soutenait de l’autre bras.

— Tous ceux qui ont été éclaboussés sont peut-être contaminés à l’heure qu’il est. Toi y compris.

— Ça ne fonctionne pas comme ça, dit Bryn.

Elle était soudain lasse et nauséeuse et ressentait une douleur qui n’était pas entièrement physique.

— Je ne peux pas contaminer n’importe qui. Seulement les Régénérés, d’après ce que j’ai entendu chez Pharmadene. Le système immunitaire d’un être humain normal éliminera tout bonnement les nanites.

Cette réaction violente ne ressemblait pas à Manny ; ils n’avaient plus affaire au brillant scientifique, mais à l’homme apeuré qui avait autrefois été enterré vivant dans un cercueil six pieds sous terre. C’était bien la même personne, sauf qu’il était submergé par ses phobies et sa paranoïa… et Bryn s’était heurtée de plein fouet à ce mur. Patrick également, et ses observations rationnelles ne lui valurent que des hurlements hystériques de la part de Manny, qui continuait de se débattre, jusqu’à ce que Liam comprime un point sur son cou, le plongeant aussitôt dans l’inconscience.

— Cela ne durera pas longtemps, dit Liam. Nous devons lui administrer un sédatif.

— Si vous le droguez, je jure que je vous tuerai, grogna Pansy d’une voix sourde.

— Préférez-vous que je le prive d’oxygène à répétition ? Parce que je suis presque sûr qu’il y a des risques de dommages cérébraux, répliqua Liam, et Pansy, toujours blême de rage, détourna les yeux. Agent Block, les sédatifs, je vous prie.

Riley tendit la main en direction d’un sac à dos posé près d’elle, fouilla à l’intérieur et en extirpa une petite trousse zippée, qui contenait une seringue et plusieurs flacons. Elle remplit la seringue et la donna à Liam, qui la planta dans le bras de Manny et lui injecta le produit alors qu’il revenait à lui. Manny sombra de nouveau avec un petit soupir.

— Et elle ? demanda Liam à Patrick.

Ce dernier dévisagea Pansy quelques instants, puis secoua la tête.

— Non. Pansy sait que Manny est un danger pour lui-même autant que pour les autres quand il se met dans cet état. Elle comprend que c’est pour son bien.

— Va te faire foutre, McCallister. Je croyais que c’était ton ami.

— Il vient de tirer une balle dans la tête de ma copine. Je crois que je fais preuve de beaucoup de retenue, Pansy. Tu dois comprendre que nous sommes au pied du mur. Pas de place pour les conneries et les problèmes personnels, d’accord ? Ces enfoirés de Pharmadene se sont payé une partie du FBI, qui n’a pourtant pas la réputation de se laisser facilement corrompre. Alors, sers-toi de ton cerveau et laisse de côté les réactions épidermiques. Nous avons besoin d’un lieu sûr où nous pourrons tester les nanites de Bryn et comprendre ce que nous combattons. Nous devons aussi disparaître des radars, parce que je te fiche mon billet que Jane, ma cinglée d’ex-épouse, est après nous avec une armée à sa disposition.

Patrick ne lui avait encore jamais paru aussi déterminé et sûr de lui, songea Bryn. Et il avait raison. Leur priorité était de trouver un abri d’où ils pourraient préparer leur action.

Jane. Le général de première ligne de leurs ennemis – celle qui adorait mettre les mains dans le cambouis. Bryn réprima un frisson. Le visage souriant, pathologiquement jovial de cette femme – non, de ce monstre – était encore présent dans son esprit. Elle avait enduré les pires tortures entre les mains de Jane, et la perspective d’y retomber n’était guère réjouissante.

D’autant moins que Jane était l’ex-femme de Patrick – une douloureuse trahison que Bryn avait encore du mal à accepter.

Elle écarta tout ce qui touchait à Jane de son esprit. Agir comme une équipe signifiait qu’ils devaient gagner Manny à leur cause… ou du moins Pansy. Pansy était capable de gérer Manny quand il le fallait.

Pansy les bombarda d’un regard noir pendant un long, très long moment, puis leur lança :

— Manny ne fera plus jamais confiance à aucun de vous, vous le savez.

Patrick secoua la tête.

— Manny peut aller se faire foutre en ce qui me concerne, parce que n’oublions pas qu’il a tiré une balle dans la tête de ma petite amie. Tu vois le problème ? Je ne peux pas lui faire confiance, moi non plus. Nous sommes donc à égalité. Mais les cachettes de Manny sont notre seule et unique chance de rester en vie à l’heure actuelle. Même si vous partez tous les deux, ils finiront par vous retrouver. Manny a besoin de travailler pour gagner de l’argent, et il ne le pourra pas si ces trouducs sont à ses trousses et que le monde s’écroule. C’est dans ton intérêt, Pansy, de collaborer avec nous. Nous devons gagner cette guerre ensemble. Nous n’avons pas le choix.

Pansy demeura silencieuse pendant un long moment, puis elle hocha la tête et prit une profonde inspiration.

— Je viens peut-être bien de trahir Manny, mais je dois admettre que tu as raison, dit-elle. D’accord. Où sommes-nous, exactement ? Géographiquement parlant.

Joe Fideli – qui était resté au volant, mais s’était retourné depuis qu’il avait immobilisé le fourgon – abaissa l’arme qu’il pointait sur eux et répondit :

— Précisément ? Vous voulez les coordonnées GPS ?

— La route et la ville la plus proche.

Joe lui fournit les informations requises, puis Pansy hocha encore une fois la tête, et lui donna un itinéraire, que Bryn fut infichue de suivre à cause de la migraine qui brouillait sa vision. Tiens bon, s’exhorta-t-elle tandis que son estomac protestait à son tour. Ça va passer. Ça va passer. Mais ça n’en prenait pas le chemin. Elle avait l’impression de mourir plutôt que de guérir.

Elle manqua le moment où ils se mirent d’accord, et ne reprit conscience que lorsque le fourgon fit soudain demi-tour pour repartir dans la direction opposée. Cela ne les mènerait pas bien loin de son point de vue, mais elle s’en remit entre les mains de ceux qui savaient ce qu’ils faisaient, n’aspirant qu’au repos. Une balle dans la tête me donne encore du fil à retordre, songea-t-elle avec un amusement amer. Dieu, j’ai besoin d’une douche. Je pue la mort, une fois de plus.

Curieusement, elle n’avait pas faim. Pas encore. Le Big Tex de deux kilos avait rempli son office.

Ils roulèrent pendant ce qui lui parut des heures – vitesse soutenue et régulière, des virages qui pouvaient être des bretelles d’autoroute. Quand la migraine de Bryn se dissipa enfin, Joe Fideli engageait le fourgon sur une bretelle de sortie et calmait l’allure.

— On est presque arrivé, dit-il. Je n’ai vu personne derrière nous. Je pense que nous sommes en sécurité.

— Ou bien ils nous observent pour voir où on va se planquer, dit Patrick. Ce sera plus facile et plus propre de nous éliminer dans une zone qu’ils pourront contrôler. Garde les yeux ouverts, Joe.

— Ce n’est pas ce que je fais toujours ? grommela ce dernier d’un ton inhabituellement grognon. Prenez votre mal en patience. Encore une dizaine de minutes.

Ce furent dix très longues minutes. Aucun d’eux ne croyait qu’ils allaient y arriver, comprit Bryn, et ce fut un immense soulagement pour tout le monde lorsque le fourgon ralentit et s’immobilisa.

— Pansy, nous sommes bloqués par un portail, dit Joe. Et ça m’a l’air d’être du sérieux de chez sérieux.

— C’est là que j’interviens, dit-elle en enjambant tout le monde pour atteindre la portière coulissante.

Elle la referma derrière elle et, quinze secondes plus tard, le fourgon redémarrait. Derrière les vitres teintées, la lumière du jour diminua, avant de complètement disparaître alors que l’inclinaison du fourgon se modifiait. Ils s’enfonçaient sous terre. Encore quelques minutes et Joe coupa le moteur, puis Pansy revint leur ouvrir la portière avec un sourire fatigué.

— Bienvenue dans la Batcave, dit-elle.

Et ce n’était pas une blague.
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